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PROLOGUE


L’ altérité est une jolie notion permettant de mettre en mots la relation entre soi et l’ autre. Elle est regards, mouvements vers l’ autre, contacts, liens. Autrui n’ est jamais simplement un élément différent et extérieur à moi, il est une réalité vivante grâce à qui j’ accède non seulement à la compréhension de ce que je suis, mais encore à ce qu’ il est lui. L’ altérité est primordiale pour se connaître soi-même et ainsi entrer en contact de la bonne manière avec autrui. L’ autre, sans cesse, nous invite et nous pousse à dépasser notre propre perspective pour atteindre une vérité plus vaste et plus complète de la vie et du monde. Nous sommes des êtres de relations, nos vies sont tissées d’ une multitude d’ invisibles liens essentiels. L’ être humain n’ est pas une entité isolée totalement autonome. Non, l’ homme est intrinsèquement relationnel, c’ est-à-dire fondamentalement créé pour vivre en communion. D’ ailleurs, tout a commencé pour chacun dans le ventre d’ une autre. Oui, la vie de l’ homme prend vie en l’ autre, en la femme. C’ est là, la première et naturelle altérité.

À peu de chose près, la femme enfante toujours d’ une manière semblable depuis des siècles, mais il ne s’ agit jamais du même enfant. Ainsi, chaque naissance provoque l’ émergence d’ une originalité, c’ est-à-dire d’ une altérité nouvelle, dont le monde, sans le savoir, attend et espère le plein déploiement. La mère, petit à petit, devient une athlète de la vie, parce qu’ elle acquiert, à la faveur de la maternité, une connaissance plus grande de l’ existence et de l’ être humain. Les enfants naissent d’ elle mais ne peuvent cependant pas supplanter en son cœur l’ amour de celui qui la rend mère. L’ altérité s’ épanouit donc dans la relation à l’ autre sexe.

L’ amour humain partagé entre un homme et une femme est effectivement le lieu de vie par excellence de l’ altérité. Espace de rayonnement du rapport à l’ autre, les êtres humains luttent pour que la joie irrigue leurs relations interpersonnelles. Les difficultés ou combats menés en faveur de l’ amour humain trouvent une réponse dans la relation au Créateur d’ où toute altérité tire son existence. L’ altérité est mouvement vers l’ autre, mais avant tout vers l’ Autre. En dernier ressort, Dieu seul donne aux liens humains leur juste place et les mène à leur accomplissement. Sachant cela, il arrive pourtant malheureusement que l’ altérité échoue. La relation humaine se fausse lorsque les critères du monde constituent son unique référentiel, alors l’ enfer, c’ est les autres ! De l’ intérêt de mettre à l’ honneur l’ altérité, de faire son éloge, et qu’ elle soit vécue d’ heureuse façon. La joie, c’ est les autres car le bonheur gagne toujours en qualité quand on le partage !

Le mot d’ ordre reçu pour la réalisation de ce travail a été le suivant : « Pas que Edith Stein ! » Très bien, pas que Edith Stein, mais avec elle tout de même ! Convoquons aussi grands auteurs, poètes et romanciers. Cultivons l’ altérité avec : Tolstoï, Rainer Maria Rilke. Poursuivons-la avec d’ autres philosophes de renom : Max Scheler, Simone Weil, Josef Pieper et l’ Écriture afin de tracer un chemin per aspera ad astra à l’ altérité pour que par elle vienne et brille la joie à travers les difficultés jusqu’ aux étoiles ! 





LA MATERNITÉ, EXPÉRIENCE D’ ALTÉRITÉ EN ACTE


La phase de latence

Tous, nous avons commencé de vivre avant de naître. La réalité de la vie in utero n’ est désormais un secret pour personne. Tous, nous sommes nés de la fusion de deux cellules : une goutte de lumière a traversé la délicate, mais résistante, paroi de l’ ovule et de ce mélange cellulaire nous venons. Les amants attentifs sont capables de se souvenir de la date de leur union, mais l’ exact moment de la conception de leur enfant reste et restera éternellement un mystère pour eux. L’ odyssée de l’ existence humaine s’ amorce secrètement au creux d’ un autre corps. L’ humain baigne dans l’ altérité dès son origine. Un univers liquide, caché et doux accueille en effet le début de la vie de l’ homme. De là nous avons été tirés ; du corps d’ une autre, tous, nous venons. Nés d’ une mère connue ou inconnue, c’ est ainsi, il y a toujours une mère au commencement. De l’ événement fondateur de notre existence, de cette étonnante venue à la lumière, nous ne conservons absolument aucun souvenir personnel, aucune idée. Des stigmates ou des séquelles, peut-être, mais d’ image intérieure, non. Naître est le fait le plus naturel qui soit, et l’ homme en naissant passe par la porte étroite du bassin de sa mère. L’ universalité de l’ expérience est inversement proportionnelle à l’ incapacité collective à la partager, à en dire quelque chose, à communiquer à son sujet. Les faits sont là, et le nombril est l’ unique vestige visible de ces mois de vie cachée. Oui, nous avons été attachés, liés, unis à notre mère de l’ intérieur et par l’ intérieur. La trace creuse et ronde à la surface du ventre de l’ être humain lui rappelle sans cesse que d’ une autre il a tiré la substance nécessaire à sa vie naissante. La présence englobante de la mère est donc la toute première expérience de l’ altérité, et elle préexiste à la venue au monde de l’ enfant. À l’ être humain échappe le souvenir de sa préhistoire personnelle, mais il reste vrai et pour toujours que cette vie en sa mère a eu lieu, et que la mère, elle, s’ en souvient.

Longtemps et durablement, la mémoire maternelle conserve et garde le souvenir de ce moment d’ attente ou de latence. Les mois de grossesse tout comme les heures de mise en route du travail de l’ accouchement sont pour la femme un fait marquant. Enceinte, on se découvre soi-même. La légère présence de l’ enfant en son sein pèse lourd dans l’ épanouissement de la mère. Au fil des mois, elle se voit plus ou moins patiente, plus ou moins résistante, plus ou moins disponible. La femme se transforme en devenant mère, son prisme existentiel s’ élargit, sa conception du monde et de la vie se modifie, elle ne sera plus jamais la même, elle devient beaucoup plus elle-même. La maternité physique peut donc être pour la femme un chemin d’ approfondissement. L’ élargissement physique de la grossesse semble pouvoir effectivement se répercuter sur sa vie intérieure. Une réelle possibilité d’ ouverture à l’ autre peut par là atteindre son cœur, se propager jusqu’ à sa capacité d’ aimer si intime, grâce à la présence du petit enfant en son corps. Bâti en creux, l’ organisme féminin est fait pour accueillir en lui un autre ou un hôte, pourrions-nous dire. Un quelqu’ un, un corps non étranger, mais inconnu. Ainsi, l’ aventure de la maternité est naturelle, mais pas anodine.

L’ existence humaine en la femme s’ ébauche. Elle est l’ enceinte protectrice de la vie à naître, celle en qui le temps prend son temps. La durée des neuf mois lui accorde l’ expérience de l’ autre, le temps de l’ autre qui en elle se fabrique doucement, mais vraiment. L’ enfant qui bouge en moi n’ est pas moi, l’ enfant se tisse en moi malgré moi. Lorsqu’ un corps humain est soumis aux obligations d’ un autre, des traces lui en restent et le marquent à jamais. Il est probable d’ ailleurs que le plus étonnant pour la femme soit justement que les choses se passent en elle, malgré elle. Surprise, ahurissement, mystère de la conception d’ un autre en soi ! Edith Stein le remarque :


« Le lien entre la mère et l’ enfant a quelque chose de mystérieux. L’ entendement ne pourra jamais tout à fait comprendre comment il se fait que le nouvel organisme se forme dans l’ organisme maternel1. »



La femme enceinte n’ échappe ni à l’ incompréhension profonde de ce qui lui arrive, ni au façonnement que l’ événement provoque en elle comme sur l’ enfant. Il se passe quelque chose en elle, donc il se passe quelque chose pour elle. Oui, c’ est une évidence, une évidence naturelle sur laquelle il est intéressant de s’ attarder. La femme enceinte grandit dans la connaissance d’ elle-même et acquiert au fil des mois et des maternités, une vraie science de la vie, c’ est-à-dire une compréhension plus exacte, plus approfondie, plus fine de l’ existence. Elle apprend ce que son corps lui enseigne au sujet de l’ humain et du vivant. Le premier mouvement que la mère perçoit de l’ enfant qu’ elle attend est une émotion réelle, car l’ autre se révèle et se manifeste, au creux de soi, avec toute sa vitalité en miniature. Deux cœurs en un corps préfigurent un beau potentiel d’ amour ! Cette manifestation initiale indique à la mère ce que prendre soin de l’ autre signifie. Vivre habitée d’ un tout-petit implique naturellement de s’ adapter à sa présence aussi vivante que minuscule. Au cours de la grossesse, la mère ne peut décemment pas courir comme un lapin ni grimper aux arbres, mais elle apprend, au fur et à mesure, à vivre selon cette présence. Un authentique savoir-être, un réel savoir-faire, un riche savoir-vivre sont ainsi accordés aux femmes par la maternité. Enceinte, c’ est elle-même qu’ elle découvre, notamment par l’ adaptabilité que réclame d’ elle l’ état de grossesse, et en elle, la personne de l’ autre. Mais avant même la personne, elle fait l’ expérience de l’ altérité, celle de la présence de l’ autre en soi-même.

La grossesse met effectivement la femme au contact direct avec l’ altérité. Elle porte un autre que soi, elle attend un être qui ne lui appartient pas. Peu à peu la vie la prépare intérieurement à accueillir un autre, différent d’ elle, à s’ ouvrir à autrui, à reconnaître que tout ne vient pas d’ elle. Elle transmet la vie, certes, mais sans en être la source. La vie l’ habite, puis s’ en va. La femme de cette façon devient un lieu intérieur privilégié. Elle ne peut parfaitement comprendre comment cela est possible que la vie puisse surgir d’ elle, être menée en elle, sans lui appartenir. C’ est un mystère qui la saisit, la dépasse et l’ émerveille. Et pourtant, il lui revient d’ être le réceptacle de la vie naissante. Elle se tient au plus proche de ce mystère, l’ accepte sans le posséder – en cela la femme anticipe l’ obéissance intérieure à laquelle toute existence humaine est secrètement conviée. La joie de la naissance à venir guide le cœur maternel plus sûrement que tous les raisonnements scientifiques sur la vie embryonnaire. D’ ailleurs, l’ Ancien Testament regorge d’ histoires brodées autour du thème de la maternité. Les annonciations y sont nombreuses et les modèles de mères variés.

L’ une d’ entre elles offre un exemple particulièrement saisissant. À l’ heure la plus sombre de sa vie, une des mères de la Bible emprunte un chemin de mots lumineux pour traduire l’ étonnement primordial et éternel de la femme devant le phénomène de la maternité. Le second livre des Maccabées raconte la fin de la vie d’ une mère ayant sept fils. Peu avant, un vieil homme nommé Éléazar a été mis à mort pour avoir refusé de se soumettre aux prescriptions alimentaires du tyran régnant. Le vieux sage n’ a pas cédé, car il avait à cœur le souci de servir d’ exemple à la jeunesse. Le texte met en valeur ce héros qui meurt en laissant une éclatante illustration de courage et un mémorial de vertu2. La fécondité du sacrifice de cet homme âgé ne se fait pas attendre : dans l’ immédiate suite du récit, le martyre de la mère et de ses garçons est raconté. Tandis que ses enfants se font torturer, avec une énergie peu banale, elle les exhorte :


« Je ne sais comment vous avez apparu dans mes entrailles, ce n’ est pas moi qui vous ai gratifiés de l’ esprit et de la vie, ce n’ est pas moi qui ai organisé les éléments qui composent chacun de vous. Aussi bien le Créateur du monde, qui a formé le genre humain et qui est à l’ origine de toute chose, vous rendra-t-il, dans sa miséricorde, et l’ esprit et la vie, parce que vous vous méprisez maintenant vous-mêmes pour l’ amour de ses lois3. »



Après la mort des aînés, son dernier enfant à peine adolescent est à son tour menacé, elle lui adresse une vive injonction :


« Mon fils, aie pitié de moi qui t’ ai porté neuf mois dans mon sein, qui t’ ai allaité trois ans, qui t’ ai nourri et élevé jusqu’ à l’ âge ou tu es (et pourvu à ton entretien). Je t’ en conjure, mon enfant, regarde le ciel et la terre et vois tout ce qui est en eux, et sache que Dieu les a faits de rien et que la race des hommes est faite de la même manière. Ne crains pas ce bourreau, mais te montrant digne de tes frères, accepte la mort, afin que je te retrouve avec eux dans la miséricorde4. »



La mulier fortis subira le même sort malheureux, ce qui prouve d’ ailleurs le manque d’ imagination du despote. Il eut été effectivement bien pire pour elle de vivre seule, en compagnie du sanglant souvenir de cette scène au cours de laquelle les fruits de ses entrailles furent coupés en morceaux… Toujours est-il qu’ au moment de cet épisode atroce la courageuse maman proclame combien la maternité est pour elle une énigme, malgré l’ expérience qu’ elle en a.

Après avoir fait montre de son ignorance (« Je ne sais comment vous avez apparu dans mes entrailles » ), elle chante les louanges du Créateur. D’ un seul élan, elle s’ émerveille devant la vie qui d’ elle a jailli sept fois. Elle n’ en revient pas, et elle n’ y peut rien. La maternité la dépasse et dans ce dépassement, c’ est Dieu qu’ elle atteint. La mère aux sept garçons rend compte ici du fait que la maternité humaine côtoie le divin. Le Créateur a confié à la femme un secret sans le lui révéler, une confidence divine qu’ elle est tenue de délivrer au monde, celle de la joie de vivre ! Porter la vie offre à la femme de se sentir pleinement vivante, elle est remplie de vie. Ainsi, être mère est tout d’ abord une expérience pour la femme elle-même, car l’ événement la met autant au contact de la grandeur et de l’ immensité de la vie que de son fragile mystère. La féminité est liée à l’ invisible, l’ intime et le secret. Pour cette raison, avant son martyre, la mère chante son émerveillement devant la maternité physique, grandiose expression du féminin, et en réfère à Dieu. Les termes « formé » (« Le Créateur du monde qui a formé… » ) et « rendra » (« Vous rendra-t-il dans sa miséricorde, et l’ esprit et la vie… » ) sont unis par l’ idée selon laquelle Dieu a donné l’ être et la forme dès l’ origine et qu’ il rendra, autrement dit qu’ il donnera une nouvelle fois, miséricordieuse surabondance, c’ est-à-dire en vertu de la sensibilité généreuse de son cœur. Le don et la miséricorde, la miséricorde du don…

La courageuse mère poursuit son chant d’ action de grâce : « Ce n’ est pas moi qui vous ai gratifié […], ce n’ est pas moi qui ai organisé » . L’ esprit, la vie, les éléments du monde, tout est donné gracieu-sement à l’ être humain. Dieu semble ajouter au don de la création ex nihilo celui de son amour infini et tendre. Le don s’ en trouve augmenté, comme doublé d’ amour. En outre, lorsqu’ elle évoque la race humaine (« La race des hommes est faite de la même manière » ), la mère s’ inscrit dans la lignée des hommes, montrant ainsi que son sort est identique à celui des autres. Elle a joui des mêmes modalités de création en naissant. Elle pressent, à travers le geste créateur de Dieu, qu’ elle aussi a été tirée du néant pour venir à la vie, elle en a été extraite par un dieu père, par un dieu qui engendre lorsqu’ il crée. Sa vie, elle l’ a reçue et donc elle est fille. Fille de Dieu, fille d’ une divinité dont les racines sont enfouies dans une sorte d’ au-delà de la vie même : « Dieu les a faits de rien… » Ses fils ont été tirés d’ elle, sept vies sont passées par elle, à travers elle, comme puisées en Dieu. Étonnante mère que celle-ci ! Tandis que six de ses fils sont déjà morts, elle trouve encore la force de s’ adresser au plus petit en termes vigoureux.

Il est celui qui va mourir en dernier, mais elle semble vouloir lui montrer qu’ elle souffre plus encore que lui : « Mon fils, aie pitié de moi… » Elle l’ implore, elle le supplie, le prie avec une insistance surprenante, comme pour le détourner de lui-même. Elle a été son origine cachée. Elle sait qu’ elle aussi vient d’ ailleurs, qu’ elle ne s’ est pas fabriquée toute seule, que la vie lui a été accordée, et cela lui donne la force de lui parler de cette façon. Se maintenir à la hauteur du don de la vie que Dieu nous fait est à ses yeux maternels la seule chose qui compte. C’ est une question de dignité humaine : « Te montrant digne de tes frères, accepte la mort… » Ce cadeau est divin, il importe donc de vivre à la bonne altitude intérieure, à celle qui est assortie à la qualité du don reçu. Mme Maccabée sans le comprendre parfaitement sait combien la maternité est un mystère insondable. Devant lui, il ne s’ agit pas de fuir, mais de s’ incliner. L’ acceptation contemplative en favorise la compréhension. Non pas dans sa globalité, mais en partie. Le lien avec le divin a donc au féminin une envergure et une force particulière. À la femme est donné depuis toujours d’ être à l’ origine de la vie. Non pas l’ origine elle-même, mais le lieu du déploiement de l’ origine. Cette connaissance intime et bouleversante du secret de l’ existence humaine pousse la mère aux sept garçons à soutenir son dernier né face à l’ épreuve finale. Elle ne comprend pas, mais elle sait.

Cette science de la vie acquise au fil de ses grossesses lui donne une autorité, une force de persuasion et une vision du monde reposant sur la foi en Dieu. L’ amour est l’ autre nom du divin : le Créateur crée par amour et conduit dans l’ amour la création vers son achèvement. Il appartient à l’ homme d’ y participer, d’ apporter au monde le génie de sa capacité d’ aimer afin de l’ illuminer de l’ intérieur. D’ où la certitude de cette femme d’ une vie après la mort : « Afin que je te retrouve avec eux dans la miséricorde… » Le monde créé regorge de splendeurs, le monde sauvé encore davantage. Les deux ne sont pas séparés mais s’ unissent dès la vie temporelle par la force de l’ amour dont la première qualité est d’ être éternel. De cette manière la femme témoigne que, si la maternité échappe aux mots, elle l’ introduit pourtant dans une compréhension plus profonde de l’ existence – une existence qu’ elle n’ explique pas, mais qu’ elle apprend à accueillir. Elle s’ est découverte comme faisant réellement partie de l’ univers, et capable d’ y ajouter sept fois la beauté de visages uniques et non réitérables. Le don accordé par le Créateur, elle le lui rend à l’ heure dernière. Cela est raisonnable, compréhensible, et humain. Au cours de la phase de latence qui est aussi une longue attente, la femme mère connaît cette sorte de naissance à soi, une découverte de ce qu’ elle est intérieurement, de ce qui la fonde. Une saisie plus profonde de ce qu’ elle vaut lui est accordée comme pour la préparer à être ensuite en mesure de déceler en chacun des membres de sa progéniture le sentier étroit mais lumineux menant vers sa propre source, autrement dit vers Dieu. Dans les profondeurs de la chair de l’ homme, le divin s’ est enfoui, et il n’ attend qu’ un peu d’ amour humain pour germer. À l’ image de la germination, la femme traverse au cours de la grossesse et pendant le travail de la naissance une phase de dilatation, prémices de ce qui peut advenir aussi dans son cœur de mère.

La phase de dilatation

Le corps féminin pendant neuf mois vit une extraordinaire dilatation. L’ élargissement est impressionnant, le tour de taille de la femme enceinte s’ étend. La phase précédente, celle de l’ attente, peut être l’ occasion pour elle d’ accoucher d’ elle-même avant de mettre au monde son petit. Il est probable qu’ aux transformations du corps féminin pendant la grossesse corresponde un identique phénomène d’ épanouissement de son cœur, de son esprit et de son âme. La maternité est en effet un gain pour la femme, une chance et une exigence. Elle peut y trouver la possibilité de devenir davantage ellemême, de s’ accomplir. Ce n’ est donc pas rien, mais encore faut-il qu’ elle le sache. Connaître ce travail de naissance à soi-même afin qu’ il se poursuive et s’ achève dans l’ épanouissement de l’ intériorité de la femme. La féminité est une certaine manière d’ être au monde, ce qui signifie que la femme, dans son être profond et par lui, apporte au monde quelque chose d’ autre que l’ homme, et il est bon qu’ il en soit ainsi. Le phénomène de la maternité le confirme puisque l’ homme n’ a pas la possibilité d’ enfanter. Il engendre physiquement, mais il n’ enfante pas, et cette différence est étonnante dans ses effets.

La femme, effectivement, met au monde son enfant et par là devient et se sent mère de celui-ci, tandis que le père a souvent besoin de temps pour devenir le père de son enfant. Les neuf mois d’ attente de la grossesse sont pour la femme une préparation normalement suffisante à la maternité. Pour le père, il n’ est pas rare qu’ il doive attendre la naissance, voire prendre un peu de temps, pour recevoir le don de sa paternité afin d’ en être ensuite façonné, sculpté, et modelé. L’ être humain est et reste jusqu’ au bout de sa vie un être en devenir, aussi n’ y a-t-il aucune rivalité entre l’ homme et la femme de ce point de vue-là. Voir dans cette différence l’ annonce des bienfaits de l’ altérité homme-femme dès l’ instant de la naissance d’ un enfant est heureux. Mais avant cela, il importe de comprendre que la femme en accouchant voit sa compréhension du monde prendre de nouvelles dimensions, elle se dilate, s’ élargit, s’ étend.

Gertrude von Le Fort (1876-1971), femme de lettres d’ origine allemande, écrit : « L’ enfant qui déchire en naissant le sein de sa mère, déchire aussi le cœur, il l’ agrandit et l’ ouvre pour tout ce qui est faible et petit5. » Déchirement, agrandissement, ouverture deviennent donc, par l’ événement de la naissance, l’ occasion pour la femme d’ expérimenter sa maternité à la fois comme personnelle et universelle. Son attention féminine plus naturellement se porte vers la fragilité et la petitesse de l’ homme. Non pas parce qu’ elle est forte elle-même, mais parce qu’ elle connaît sa capacité à abriter en elle la fragilité de la vie humaine. L’ économie de marché, la rentabilité et les intérêts mènent la danse du monde contemporain, pourtant il n’ est pas inintéressant de se souvenir des propositions de cet auteur allemand. Quelques lignes plus loin le texte poursuit la comparaison de la femme avec la terre favorable aux moissons à venir : « [La mère] n’ a pas de pareille que la terre aimante, la terre qui, en silence, porte et donne, et toujours recommence, jusqu’ à triompher des limites de la matière à force d’ humble soumission à la matière terrestre6. » La passivité du sol nourricier préfigure celle de la femme au cours de la grossesse. À aucun moment il n’ est effectivement possible à la mère d’ intervenir personnellement sur la croissance de l’ enfant qu’ elle attend. Elle le porte, elle en supporte le poids. L’ aventure est menée à terme ou pas, mais en aucune façon, elle n’ a la possibilité de s’ immiscer dans le cours de ce déroulement. Sa participation à l’ événement ne peut être que passive. En cela, elle ressemble à une terre arable où germera le fruit indépendamment de tout. La passivité du corps maternel peut être saisie comme l’ expression de la passivité spirituelle, l’ autre nom de la confiance, à laquelle tout être humain est invité, encouragé et poussé par la vie même.

Edith Stein a une formule très belle pour le dire : « L’ abandon est l’ acte le plus libre de la liberté7. » En appliquant l’ idée à la maternité, celle-ci se présente alors comme le lieu d’ un véritable apprentissage de l’ abandon, du lâcher-prise en vertu justement de son aspect physique très engageant et pourtant toujours hors de portée de la volonté de la femme dans son déroulement. Elle est corps et âme entraînée, comme emportée dans le processus de la grossesse, elle n’ y peut rien. Loin d’ être une limitation, cette réalité ouvre de vastes horizons, car l’ apprentissage de l’ abandon corporel peut toucher la femme, la mère jusque dans son cœur. Par là, l’ intériorité féminine semble préparée à l’ abandon à la confiance, et peut-être même à la foi. Bien entendu, il n’ y a là rien d’ automatique, mais plutôt de réelles occasions offertes, proposées et suggérées par la maternité. C’ est en cela que l’ on peut dire que la féminité est une manière d’ être tout à fait spécifique.

Au-delà des constats presque proverbiaux tels que « les hommes viennent de Mars, les femmes de Vénus » , ou « les femmes sont capables de faire deux choses à la fois, les hommes non » , ou bien encore « les hommes ont plus de force physique que les femmes, et les grandes figures politiques sont plus souvent masculines que féminines » , etc., le féminin correspond à une certaine manière de se tenir dans l’ être, il est une manière d’ être. Edith Stein a traité cette question de la spécificité féminine et de sa valeur propre. Quelle est cette spécificité ? Que nous révèle l’ ensemble des caractères propres à la femme ? Qu’ est-ce que cela nous dit de l’ être humain lorsqu’ il se décline au féminin ? Le premier élément de réponse est le suivant :


« La femme a […] la disposition à se porter sur la sphère personnelle : cela signifie plusieurs choses. D’ abord, elle aime à associer toute sa personne à ce qu’ elle fait. Ensuite, elle s’ intéresse particulièrement à la personne vivante concrète, c’ est-à-dire tant à sa vie personnelle qu’ aux autres personnes et à leurs affaires personnelles8. »





1.Edith Stein, La femme, cours et conférences, Ad Solem, 2008, p. 229.

2.2M 6, 18-31.

3.2M 7, 22-23.

4.2M 7, 27-29.

5.Gertrude VON LE FORT, La femme éternelle, Éditions du Cerf, 1962, p. 112.

6.Ibid., p. 113.

7.Edith STEIN, De la personne, Cerf, 1992, p. 40.

8.Edith STEIN, La femme. Cours et conférences, Ad Solem, 2008, p. 43.
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